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AVANT

La gravureest le plus ancien des ar ts.
En ses Antiquitésjudaïques,livre II, chapitresvu et vin,

FlaviusJosèphe,patr iotiquehistor ienhébreuxdu premier
siècle, rappor tequ'Alexandre,entrant en Judée dans le
dessein d'y tout anéantir , fut apaisé par la majesté du
grand prêtreJaddus, venu au-devant de lui revêtu des
ornementspontificaux, et que le païen de Macédoine se
prosternadevant le nom sacré de Jéhova, gravé sur une
plaque d'or de la tiare du grandsacr ificateur , le trente-
huitième après Aaron et le sixième depuis le retour de
Babylone.

C'est là la premièremention écr ite que nous possédions
de la gravure.

Cependanton sait que les Chinois gravaienten creux,
sur une sur faceunie, des contoursqui, ne se trouvantpas
atteintspar l'encreappliquéesur cette sur face, apparais-
saient en blanc sur le reste du papier de mûrier , noirci



par l' impression, et Pline s'émerveille d'une invention

« presque divine, grâce à laquelle sept cents por traits,
pouvantêtre multipliésà l' infini, faisaient corps avec les
livres de Varron ». En outre, les Égyptiens, et générale-
ment les peuples de l'antiquité,le Prologuedu Ve livre des
Fables de Phèdre en fait foi, excellaient à la glyptique
(yXuoîiv, creuser ), ar t de graver , sur tout sur la pier re
fine, perdu, retrouvé et remis en honneur aux xve et

xvie siècles.
En 1452, le plus habile nielleurde son temps, le Florentin

Maso-ThomasoFiniguer ra,orfèvre,découvr itla possibilité
de « transmettrela gravuresur le papier ».

« Une femme, dit Giorgio Vasar i d'Arezzo, en sa Vie

des plus excellents peintres,sculpteurset architectes, publiée
à Florence en 1550 et 1568, une femme ayant posé sur
l'établi de Finiguer raun paquet de linge mouillé, sans
faire attentionqu' il s'y trouvait une plancheprête à être
niellée, l'ar tistefut for t étonné, en enlevant le paquet, de

voir tout le travailde la gravureempreintavec fidélité sur
le linge humide. Du linge mouillé à des essais sur un
papier trempé il n'y eut qu'un pas. Finiguer rale fit, et
l'ar td' impr imerdes planchessur métal fut trouvéet fit en
peu de temps de rapidesprogrès. »

Il s'agissaitd'une Paix -- plaque de métal qu'en célé-
brant la messe embrasse le prêtre au moment du Pax
leciiiii — représentant/'Assomption,gravée par lui pour le
trésor de l'église Saint-Jeande Florence. Outre les deux
empreintesau soufre, longtempsconservées à Gênes et à

Livourne et maintenant en Angleter re, les deux seules
épreuvesconnues de cette premièreestampesont à Par is,



où l'une fut découver te for tuitement à la Bibliothèque
impér ialepar l'abbéZani et l'autrepar M. Dumesnil, en
1841, à la Bibliothèque de l'Arsenaloù elle était enfouie
dansun car tondepuis Louis XIV. En effet, avant de nous
appar tenir ,ces épreuves,ces patrons,ces fumés faisaient
par tie de la collection de Villeloin, deux cent soixante-
quatorzepor tefeuillescontenantdes merveilles achetées
par Colber tsur l'ordredu grandroi pour créer le Cabinet
des Estampes,qu'on lui doit.

La Xylographieou gravuresur bois, qui s'obtientpar
des tailles réservanten relief les traits mêmes du dessin
destinés à rester noirs et enlevant en creux les par ties
devant rester claires, ar t pratiquéau xic siècle par les
Chinois et au XJUe par les Indiens pour l' impression des
étoffes, fut connu en Europe au xve siècle. On possède
en effet en Belgique une Vierge datée de 1418, en Alle-
magne,un Saint Chr istophedaté de 1423, en France, un
Saint Bernarddatéde 1454 et attr ibuéà Milnet ; le premier
livre impr iméchez nous avec des images, sans date, indi-
cations de lieu ni d' impr imeur ,est I'Art de mour ir ,conte-
tenant onze gravures sur bois, et le premier daté, du
26 févr ier 1483, impr iméà Par ispar Jean Du Pré, est Les
cas des nobles hommes et femmes de Boccace.

En dehors de ce procédé, on ne connut que la gravure
au bur in,obtenueen creusantplus ou moins l'étain et, à
par tirde Marc-AntoineRaimondi, de Bologne, qui vécut
de 1488 à 1546, le cuivre, rouge ou jaune, et plus tard,
l'acier ,jusqu'aujour où Wenceslas d'Olmutzse servit le
premier de l'eau-for te,s' il n'en fut pas l' inventeur . Le
British Muséum possède de lui une figure allégor ique



datéede 1496; la plus ancienne eau-for teconnue de l'Alle-
mand Alber t Dürer est datée de 1515 ; celle de l' Italien
Mazzuoli, dit le Parmesan,est postér ieure,mais il est tenu,
malgré Ugo Carpi et Lucas Cranach,pour l' inventeurde
la gravureen couleursà plusieurstailles ou planches, dite
camaïeu, manièrequ'employèrentBlœmaer ten Hollande

» et Kirkallet Jackson en Angleter reet qui fut repr isechez

nous en 1740 par Nicolas Lesueur .
Les grandsmaîtres du bur in sont Augustin Carrache,

Goltzius, Sadeler , Villamène, Poilly, Edelinck, Visscher ,
Paul Pontius, Vostermann,Bolswer t, Masson, Nanteuil
au xviin siècle, et Baléchau,Wille, RaphaëlMorghen,Ber-
vic, J .-N. Tardieuau xvnr ' .

Délaissant le vernis dur dont se servaient les ancêtres
de l'eau-for te, Jacques Callot et Bosse, l'aqua-for tiste
moderneenduisit sa planche de vernis mou qu' il noircit,
sans le brûler ,au rat de cave, puis repor tasur cette sur -
face noire le calque à la sanguine du dessin à reproduire,
qu' il traça ensuite à la pointe. Après quoi, sa planche
entouréed'unrebordde cire molle, il fit mordreà l'acide
nitr ique,mélangé d'eau, et termina,soit au bur in, soit à
la pointe sèche, soit à l'aide de ces deux instruments.
Les grandspeintresBerghcln, Paul Potter , Everdingen,
Roos, Rembrandt,Car rache,Guido Reni, Salvator Rosa,
Castiglione, Claude Lorrain, Bourdon, Coypel, ont fait
d'admirableseaux-for tes, dites de peintres, pour les dis-
tinguer de celles exécutées par des ar tistes seulement

graveurs,tels qu'Audranet Lepôtre,pour n'en pas citer
d'autres.

Très en vogue, pour tomber assez rapidementdans un
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juste oubli, fut la gravure au pointillé, impor tée chez

nous d'Angleter reà la fin du xviii,, siècle. Là, les tailles,

suppr imées,sont remplacéespar des points, de grosseur
ir régulièreet var iée, obtenus soit au bur in, soit à l'eau-
for te, soit avec les deux. De mauvais essais de gravureau
marteauont aussi été laits.

Vers 161r , le lieutenantpalatin Louis Siegen inventa la

gravureen demi-teinte,où le bur in tient lieu de crayon
noir sur du blanc,alors que le racloirfait l'office de crayon
blancsur du noir , manièreabsolumentopposée à la gra-
vure et dont la pratiqueest plus compliquéequ'avanta-

geuse et sur toutar tistique.
En 1720, Leblond trouvaun procédéde tirageà quatre

planches, basé sur une combinaisonnouvelle du bleu, du

jaune, du rouge et du noir , plus le blanc fourni par le

papier même, puis vint la gravureen couleur et au lavis

ou aqua-tinta,manières.étudiées et par ticulièrementper -
fectionnées vers 1790 par Jean-BaptisteAudeber t, mais

d'usagemalaiséet sur lesquelles il n'y a pas à s'étendre
ici.

Ce que nous voulons reteniren finissant, c'est l' inven-

tion d'un français, DClnar teaux,créateurd'un genre de

gravureimitant le crayon et obtenu vers le milieu du

dernier siècle, où tout s'agitait,au moyen d'unerouletteà

courbe cycloïde, roulette indiquée cent ans auparavant

par le pèreMinime Marin Mersenne et per fectionnéepar

son maître Descar tes, procédé ingénieux, mais que vint

avantageusementremplacerla Lithographie.



II

ALOIS SENEFELDER

Bur in, eau-for te,bois, camaïeu, ar ts avilis aux procédés
expéditifs, agonisaient quandparutSenefelder .

En l'an de grâce 1771, tandis que, régent sous l'œil de

sa mère,Mar ie-Thérèse,Joseph II commençaitd'appliquer
ses idées de réformes à la Bohême, Prague, sa vieille
capitale, donnait le jour à Aloïs Senefelder , né le 6 no-
vembre.

Mais l'enfant ne vit pas longtemps les îles fleur ies de
la Moldau,son père, comédien,ayantété engagéau théâtre
royal de Munich.

En 1788, à seize ans, Aloïs est l'un des bons élèves du
collège de cette ville, d'où l'ambition familiale l'envoie
terminer ses études et faire son droit à la célèbre uni-
versité d' Ingolstadt.

En cette même année, le 17 août, notons-le en passant,
Godefroi Engelmann, appelé à devenir l'un des vulgar i-
sateursde la lithographie,naissait à Mulhouse.

Le jeune Senefelder a une façon d'étudierles lois qui
aboutit à une comédie, Madchenkennet (Connaisseur de

filles), suffisammentbien accueillie à Munichpour donner
à son auteurdes espérancesle décidantà continuer .

Malheureusement,l'heureest peu favorable.Le théâtre



allemand se traîne dans les ornières de l' imitation,ne

produisantque des essais plats, pâles et froids. Le pre-

mier drame de Gœthe, Goei% de Berhchingen,ne ver ra le

jour qu'en 1773, le premier drame de Schiller , les Bri-

gands, qu'en 1782. Pas plus d'émulationque de public en

cette pér iodede transition.
Sur ces entrefaites, en 1791, meur t le père d'Aloïs qui.

devient, avant d'avoir pu terminer ses études, le seul



soutiend'unemèresans for tune,mais ayant neufenfants,
dont il est l'aîné. Il a vingt ans, il vient de mordreau
théâtre,il s'engagedansune troupenomade, et, pendant
deux ans, parcour tl'Europeen qualitéde comédien plutôt
médiocre.

De retour à Munich, chor iste et figurant sur la même

scène où avait br illé son père, il donne trois dramesdont
les titres seuls sont aujourd'huiconnus, Mathilde d'AI-
tenstein, les Frères d'A171ér ique et les Goths en Orient, et
montrentquels pensersaltiersoccupaientl'espr itde Sene-
felder , à peine âgé de vingt-troisans. Ces oeuvres furent
sans retentissement,et c'est précisémentde ce manquede
succès qu'est née la lithographie.

Pour en appeler du spectateur au lecteur , mauvais
moyen for t inutile, Senefelder était bien parvenu à
faire éditer la première de ses productionsdramatiques
mais, trop pauvre pour songer à voir jamais les trois
autres sous presse et ne pouvant s' impr imer lui-même,

comme l'avait fait Franklin,qui était typographe,il se
mit à chercher un autre moyen, s'épuisant, sans résul-
tats apparents,en essais pour tantingénieux qui, de tâton-
nements en tâtonnements,d'er reursen er reurs,d'écoles
en écoles et sur tout d'observationsen observations,fini-

rent par l'amenerau résultat final ; mais cela, à travers
des années de miséreuse angoisse, du jour où il se dit :

« Cherchons?» à celui où il pût s'écr ier « J 'ai trouvé! ».
Marchantdans l' inconnu,forcé d' inventerdes procédés

à lui, Senefelder gravad'aborddes lettresen creux, comp-
tant qu'elles serviraientà obtenir les mots en relief,

sur le tranchantd'unelatte de bois, remplacéebientôtpar
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une pâte molle. Vaines tentatives! Il imagina donc
d'écr iresur une plaque de métal et d'y faire mordre les
caractèresen relief, mais le métal est cher et vite usé.
L' idée lui vint alors de tenter ses essais sur les pier res
d'unecar r ièrevoisine, employées pour le dallage,et qui se
vendaienttrès bon marché.C'étaientles pier resde Solen-
hofen, renduescélèbres et précieusespar l' inventionmême
de Senefelder ,dont le génie fit la for tunede tout le monde,
excepté la sienne.

Pour écr ire sur ces pier rescalco-argileuses,pesanteset
spongieuses,de grain ser ré,faciles à polir et sur la sur face
unie desquelles on peut traceraisément ce qu'onveut, il

dut fabr iquerune encre nouvelle, toute spéciale, dont il

lui fallut trouveret combiner la composition,formuleque
chacun a depuis modifiée à sa guise sur tel on tel point,
mais sans jamaiss'en écar ter beaucoup,et que voici :

Cire blanche 100 grammes.
Savon de Marseille 50 —
Gomme laque 12j —
Mastic en larmes 50 —

Suif épuré 75 —
Noir de fumée 25 —
Térébenthinede Venise........ 25 —
Huile d'olive,.,.....,... 12 —

Cette encre, il restaità la lixer sur la pier re.Senefelder

y réussit à l'aide d'un acide.

Ainsi l'on grave sur un œuf, traçantce qu'onveut sur sa
sur faceavec du suif et le trempantensuitedans le vinaigre,

sa coque étant de même natureque les pier res calcaires.
Après quoi, toujoursinventif, ayantfabr iquéun tampon



spécial pour l'encrage et construit lui-même une presse
pr imitivemais, en somme, analogueà celles qu'onemploie

encore aujourd'hui,il obtint enfin ces premièresépreuves
naïves, maladroitesquelquefois,mais devantlesquelles on
demeureprofondémenttouché, singulièrementému, car
elles sont le tressaillementde l'éclosion, car on y sent, on
y voit la naissance d'une œuvre recherchée avec une
patiencepassionnée,préparéeavec amour , obtenue avec
génie. Avec génie, la par t du hasard n'existantpas dans
son invention, en dépit de la légende de la blanchisseuse,
rééditéede Vasar i à proposde Finiguer ra.

Dès le début, Aloïs fait lui-même son por trait.La tête,
rappelantcelles de Humboldt, d'Oehlenschlageret de
Gœthe, est large, puissante, volontaire et de sour iante
gravité, la lèvre bien dessinée, l'œil ardent, le front
d'unpenseur .

Bien qu' il existe dans les Mémoires de J 'Académie des

Sciences de 1728 un impor tant Mémoire du savant chi-
miste Char les Dufay, l'un des glor ieux précurseursde
Pasteur ,traitantde la manièrede graver en relief sur le
marbre« ou sur toute autreespèce de pier re,à l'aide d'un
acide », personne, avant Senefelder , n'avait songé en
aucun pays à l' impr imer iechimiquesur pier reet, si Alber t
Dürer a gravé une Nomination de Saint-Jeansur pier re,
une pier re à rasoir , hone stone, actuellement au Br itish
Muséum, ce ne fut pas en vue de l' impression.

Sans se laisser jamaisabattreni découragerpar r ien, se
servant des obstacles commede pointsd'appui,grandphi-
losophe résigné, chercheur infatigable,Senefelder classa
les mille faits à lui révélés par l'étude,groupa ses remar-
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ques, en médita,en prévit,en prépara,en expliqua catégo-

r iquementtoutes les applicationspossibles et sut en for -
muler avec précision l'exécutionpratique,pour les besoins
de son travail personnel inventant l'Autographie,cette
lithographieà la por tée de tous.

Mais, en attendant,les siens, autourde lui, ont faim !

On est en 1796 et tandis que le jeune Bonapar teprend
l' Italieà vol d'audacieuxgénie, Moreau, Jourdan,Kléber ,
Lefebvre, Marceau,du Rhin au Danube, sont par tout.

Alors Senefelder , ne voyant nulle issue à sa noire
misère, obscure et avilissante, acceptantde remplacerun
ar tilleur ,se vend, moyennant200 flor ins,environ500 francs,
destinés à soulager sa famille.

La lithographieest perdue!

Mais, s' il habite Munich,Aloïs est né à Prague; or , un
Bohême ne peut servir dans l'arméebavaroise et l'auto-
r ité militaire,ne ratifiantpas le marché,rend le rempla-
çant à ses désespoirs.

La lithographieest sauvée !

En effet, Senefelder a gravé une page, Marche des

troupesbavaroises,pour Gleissner , compositeurdistingué,
directeurde la musiquede la cour de Munich.

L'ingéniositédu procédéde gravureen relief sur pier re,
quoiqueimpar faitencore, et les résultatsdéjà obtenusont
frappé Gleissner , qui fonde un atelier pour la reproduc-
tion des planches de musique et publie tout d'abordses
propresmélodies, impr imées,dit naïvementAloïs, « avec
un succès inégal ». Un éditeur de musique, Fulger ,et le

' directeurde l' Instructionpublique de Bavière, Steiner ,
l'encouragentaussi.

j



Senefelder , aussitôt, cherche à former à ce genre de
travail,des jeunes gens, habiles tiu dessin et à l'écr iture,
mais il y échoue. N'impor te! Comme il a composé une
encre spéciale, de même il compose un crayon et com-
mence vraimentl'applicationde la lithographiechimique.

Par toutet par tous il se voit accueilli, vanté, fêté.
C'est alors, en 1798, que le futur auteur de Freysc/zutr ,¡

d'Euryantheet d'Oberon,Weber , âgé de douze ans, venu
à Munich et y ayant fait la connaissance de Senefelder ,
pratiqual'ar t de ce dernieret, de sa propremain, grava,
non pas, comme on l'a dit à tor t, les six premièresFugues
à quatrepar tiesqu' il avait déjà écr ites, mais des Var ia-
tions pour piano, l'une de ses premièresinspirationsmusi-
cales, occupantle n° 2 parmi les œuvres du maître.

En 1799, Steiner obtint du libéral roi de Bavière, Maxi-
milien-JosephIer , pour Senefelder , un Pr ivilègede quinze

-

ans, et Andréd'OffenbachprèsFrancfor t,décida l' inventeur
et son associé à venir installer chez lui une impr imer ie
lithographiquequi commença de fonctionner .

Telle est la premièrepar tiede la vie de Senefelder , qui
n'est, hélas ! que la premièrepar tiede son malheur .

En cinq ans, de 1795 à 1799, il a tout trouvé.
Il a semé. Les autresvont récolter , et l'on dresserait

un synchronismedouloureuxdes brevetsimpunémentpr is

un peu par tout, du vivant même de l' inventeur , pour
l'applicationde sa propreinvention, que nul ne se gêne

pour lui emprunter ,— comme on emprunteune montre
dans la poche de quelqu'unqui n'y prendpas garde.

Rien qu'en France, on compte quinze de ces brevets,
que je ne publiepas parcequ' il me semble aussi inutile de



dire la vér itéaux morts, qui ne peuventl'entendre,qu'aux
vivants, qui ne la veulent point écouter .

Et tandisqu'àOffenbachprospèrel' industr iedir igéepar
Gleissner , Senefelder échoue à Londres, par suite du
mauvaischoix de son personnel.

C'est que Senefelder , s' il peut le plus, ne peut pas le
moins. ÉdouardKnecht,son neveu et son élève, en atten-
dantqu' ildevienne à Par is son associé, puis son succes-
seur , nous apprend que son oncle « n'étaitpas l'homme
qu' ilfallait pour dir igerun établissementet qu' il dépensait

pour ses travauxd'essaiplus qu' ils ne lui rappor taient»
A la date du 11 févr ier 1802, nousvoyons Frédér icAndré,

demeurantrue du Pont-aux-Choux,prendreà Par is un
Brevet, le premierpr is, pour une Nouvelle méthodede gra-
ver et d' impr imer ,brevet successivement passé aux mains
de trois personnesqui échouent en son exploitation.Cette
Nouvelle méthode n'est autre que l' invention du pauvre
Aloïs, que détroussentà l'envi tous les écumeursde code.

A Vienne, en 1803, Senefelder produit, entre autres
œuvres, des Planches polychromes impr imées au moyen
d'une seule planche, effor t entrevupar Leblond et tenté

par Audeber t,comme nous l'avons dit.
Intéressanteà signaler , une lithographieallemandedu

début, Scala, exécutée par Lancedelly sur neuf pier res
donnantneuf couleurs.

Ici, quelques faits à noter .
En 1804, à Par is, rue Saint-Sébastien, n° 24, Pier re

NolasqueBergeret,de Bordeaux, né en 1782, l'un des pre-
miers à pratiqner chez nous la lithographie, dessine,



— un Mercure,in-8° oblong, qui peut êtreconsidérécomme
la premièrelithographiear tistiquefrançaise

En 1805, le général baron Louis-FrançoisLejeune, né

en 1776, colonel au corps impér ialdu génie, aide de camp
du pr incevice-connétable;créé baron de l'Empirele 6 oc-
tobre 1810 et mort, en 18-)8, directeurde l'école des Ar ts
de Toulouse, le baron Lejeune, retour d'Auster litz,une
promenade! et passantpar Munich, y dessine, chez Sene-
felder , le croquis, demeuré célèbre, d'un Cosaque de
for t grande allure, qui fait date en l'histoirede l'ar tdont
nous nous occupons et qu'a signalé le premier M. Aglaüs
Bouvenne, dont l'éruditionn'est jamais en défaut et qu' il
faudrait citer toujours.

Senefelder qui, en 1807, signe un Traité de trois ans
avec le barond'Arétin,poursuitla réalisationde l' impres-
sion lithographiquedes papiersde tentureet des toiles,
mais, au moment où il S'occupe de fonder des établisse-
ments à Augsbourget à Francfor t,il s'y voit devancé par
un de ses anciens élèves, Char les Strohofcr ,lequel s'est
tranquillementinstallé à Stuttgard,grâce à l'argentd'un
r ichecommerçantdu nom de Cotta.

En 1810, l' inventeur , toujours impunément spolié, se
trouve absolument ruiné. Le roi de Bavière le nomme
alors Directeurde l'atelier lithographiqueadjoint au ser -
vice du Cadastre,prétexteà une pension qui lui fut servie
toute sa vie durant.

De cette année 1810, exécuté en Allemagne, un Napo-
léon le Grandde profil extraordinairementdur , signé Jun.
Scohoenche,et un Blucherde bellebrutalité,signé Daehling.

Aloïs commence, en 1814, à chercher une composition
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pouvantremplacer la pier reet dont il ne trouverala for -
mule qu'en 1822, aprèshuit ans de travailacharné.

Le lundi de Pâques 15 avr il 1816, le comte Char les-
Philiber tde Lasteyr ie,né en 1759 à Brive-la-Gaillarde,et
qui, en 1812 et 1814, avait fait à Alunich deux voyages
d'étudesspéciales, inaugure,passage Sainte-Mar ie(à peu
près où passe la rue Saint-Simon), le premier établisse-
ment lithographiquede Par is. Le second est créé, cité Ber-
gère,au mois de juin suivant,par Engelmannqui, le 3 août,
présente à l' Institutune collection de dessins lithogra-
phiques exécutés par Regnault, Girodet et Car leVernet.

Pendantce tenlps-là,Senefelderpublieà Viennequelques
planchesen couleur parmilesquelles la Foire de Bulgar ie,
pièce impor tantene mesurantpas moins de im,50 sur
1 mètre et impr iméeen onze teintes.

Par toutest établie la lithographie,à Londrespar Aker-

man, à Dusseldor ffpar Arnz, à Rome par Dall-Armi.
En 1817, pour la premièrefois, elle apparaîtau Salon,

où Engelmannet de Lasteyr ieenvoient des travaux exé-
cutés chez eux, Gér icaultfait ses B nichers de Rome, pre-
mière de ses 80 lithographies,et Char letpublie ses pre-
miers chefs-d'œuvre,les Deux Grenadiersde Water looet
la Mor t du Cuirassier .

En 1819, à Madr id, Goya s'essaie à la lithographie.
Étant à Bordeauxen 1825, il y exécuteraplusieurspièces
impor tantes,parmi lesquelles ses Taureauxde Bordeaux,
très admirés par Delacroix qui, touchantl'Andalousieen
1832, « y voit tout Goya palpiter autour de lui » et qui,
d'ailleurs,avait, chez son père,été frappédès le jeune âge

par le por traitd'un ami et collègue de celui-ci à la Con-
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vention, FerdinandGuillemardet,peinturedu maîtreespa-

gnol maintenantau Louvre. Ajoutons que, dans le procès

de Louis XVI, Delacroix père, alorsLacroix-Constant,l 'un

des dix représentantsde la Marne,et Guillemardet,l 'un

des onze de Saône-et-Loire,votèrent tous deux la mort.

De là, peut-être,vient que dans tout rœuvrede Delacroix

l'hommeest implacablementpoursuivipar la fatalité.Qui

sait ?

Mais revenons à Senefelder .Celui-ci, que la guer reavait

empêchéde venir à Par isen 1810, y ar r iveen 1818 avec sa
famille. Il demeured'abordrue de Bourbon,11, puis éta-

blit, au J3 de la rue Servandoni,une impr imer ie que
dir ige son neveu Knecht, tandis qu' il écr it son Art de la

lithographie,dont la première par tie seulement fut pu-
bliée, en 1819.

Joseph-Rose Lemercier , né à Par isle 6 juillet 1803, et

alors âgé de seize ans, devient l'apprentide Senefelder ,

qu' ilvoit tout d'abordessayer du fer et du zinc pour rem-
placer la pier re et, le 22 févr ier 1819, prendreun brevet

pour Procédé de fabr icationet emploi de pier resar tificielles

propresà impr imer , dit Papyrographie,dont les résultats
n'ar r ivèrentjamais à le satisfaire.

Le tempspasse ; les jours,les mois, les annéess'écoulent

sans amener autre chose que des déboires à celui-là qui

voit par toutson idée, exploitée autour de lui, prospérer

aux mains des autres. Le courage et les forces lui man-
quent. En 1824, il retourneà Munich pour y mour ir à

soixante-troisans, le 26 févr ier 1834, frappé de cécité
depuisle mois de janvier ,ayantde si complètefaçon réalisé

sa conception qu'aprèslui, ou n'aplus qu'àper fectionner .



III

UN ART NOUVEAU

Et c'est rare, sous le soleil, quelque chose de nouveau,
sur tout quand c'est un ar t. Demandezplutôt à Salomon !

« Si l' impr imer ieet la gravurevenaientà disparaître,la
lithographiepourraitles remplacertoutes deux, » a dit un
savant vulgar isateurhumor iste ayant gardé l'anonyme.

« Tout ce qui se fait sur le cuivre, à l'eau for te, au bur in,
à la pointe sèche et sur bois, peut se faire sur la pier re
avec une économie de plus de moitié sur le temps et l'ar -
gent, » a dit AmbroiseJobard,lauréatdu concoursinterna-
tional ouver t en 1828 pour récompenser les lithographes
ayant le mieux fait progresserleur ar t.

Pour se rendrecomptede tout ce qui touche à cette inté-
ressantedécouver te, le moyen le plus clair est de suivre
la pier rede ter reen presse. C'est ce que nous allons faire.

Les meilleurespier reslithographiques,calco-argileuses,.
pesanteset spongieuses,et qui se rencontrentpar couches
d'uneépaisseurégale, — on diraitles piles entasséesd'une
bibliothèquegéante — sont de composition analogueaux
pier resoù se retrouventdes empreintesracontantles révo-
lutions du globe Des bancs compactsavec végétaux fos-
siles ont été exploités à Châteauroux,près de Lyon, dans
le Loiret, le Nivernais, la Vendée, pour pier res lithogra-
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phiques,de sor teque la naturepeutêtreconsidéréecomme
le premier des ar tistes lithographes.

La géologie, science à côté de laquellea passé Hérodote,
qui rappor teavoir vu cer taine pier re où se distinguait
nettementl'empreinted'un pied, — qu' il ne manque pas
d'attr ibuerà un dieu — science affirmée et préciséepar
Bernard Palissy, grand ar tiste et prodigieux penseur

— se rencontranten cela avec Léonard de Vinci, autre
génie universel — la géologie, cette généalogie de la

ter re,est donc en même temps comme la généalogie de
l'ar tlithographique.

« Si les pier res, dit Palissy,avaientété créées dès la fon-
dationdu monde, et qu' ilne s'en fit plus, on n'en pourrait
plus trouver à présent, » juste conception de la nature,
cette grande recommenceuse, et bien faite pour nous
rassurersur l'avenir .

Toutes les fois qu'unepier re est en par tie soluble aux
acides, a dit Bregeanten son Manuelde 1827, qu'elleprend
l'eau avec facilité, et que, par conséquent, elle s' imbibe
aisémentde substancesgrasses,qu'elleest dure,sans trous
ni fissures, elle peut être employée pour la lithographie.



Celles vraimentpropresà cet usage se reconnaissentaux
qualités suivantes : leur pâte est fine et homogène; leur
couleur , blanche et uniforme, est légèrement teintée de
jaune.

La pier recalcairede Solenhofen,qui servità Senefelder ,
et, jusqu'àprésent, réputée la meilleure, est ainsi com-
posée :

Carbonatede chaux............. 97,22
Silice I590
Oxyde de fer................ 0,46
Alumine 0,28
Per tes................... 0,14

] 00,00

mais il s'en trouveailleurs.En 1828, M. Serres,et, en 1827,

M. Doucet-de-Mont,furentrécompenséspour découver te
et exploitationde car r ièresde ces pier resdans les Basses-
Alpes et dans le Jura, et il en est dans la Côte-d'Or , le
Tarn-et-Garonne,la Dordogne et l'Héraultoù celles des
Euzes prèsGorniès,exploitéespar M. G. Lacan, sont juste-
mentappréciées. Il en est en Algér ie, prèsBatna. Malheu-
reusement, les capitaux se refusent à cette spéculation,
cer taine, mais nationale! Il en est aux Indes et l'on
s'étonnevraimentde ne pas voir les Anglais y faire, de
gré ou de force, travaillerleurs sujets asiatiques.

La pier re,extraitede la car r ière,subit d'abordl'opéra-
tion du dressagedont le but est d'ar r iverau parallélisme
des sur faces,puis du grainage,qui s'obtientpar le frotte-
ment de deux pier resl'unecontrel'autreet entrelesquelles
est du sable mouillé, plus ou moins gros selon le grain
qu'onveut obtenir .
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Les aspér ités de ce grain, qui donnent sous le doigt

l' impressiond'unelime trèsfine, ont, au soleil, l'apparence

de montagneslilliputiennes.
Veut-on effacer entièrementun dessin fait sur la pier re,

on la ponce, la rendantabsolument lisse ; après quoi, on

la graine à nouveaupour la rendrepropreà recevoirune
autre image.

Mais il se peut, a dit Belfond, le fait, même, se produit

assez souvent, il se peut que, pour une raison ou pour une
autre,un ar tisteait besoin d'enlever ,sur une lithographie
déjà très avancée, une petitepor tionde son dessin.

Il est alors deux moyens qu'ona coutumed'employer :

ou l'on graine sa pier reà sec, puisqu'onest dans l' impos-
sibilitéd'ymettrede l'eau,où l'on se ser t d'essencede téré-

benthinepour faire disparaîtrela par tieà recommencer .



Or, de ces deux moyens, aucun n'est bon, le premier
laissant sur la par tieenlevée un grainbeaucoupplus gros,
le second laissanttoujours sur la pier reun voile grasqui
apparaîtavec une cruellenetteté sur l'épreuve.

Le meilleur procédé consiste donc à prendrede la ben-
zine rectifiée, que l'on verse sur un linge fin et très propre
avec lequel on frottelégèrementunepremièrefois la par tie

que l'on se propose de refaire. La benzine fait dissoudre
immédiatementtoutes les par tiesgrasses et cireuses du

crayon.Alors on frotteune seconde fois à sec avec la téré-
benthineà l'aide d'unautrelinge pareillementfin et très

propre; la pier rereprendsa teinte normale sans que le
grain en soit aucunementaltéré et, point impor tant,il n'y
reste nulle tracedu redoutablevoile.

Comme tout s'use, la pier re, naturellement,s'amincit

peu à peu. L'union faisant la force, on la double alors
d'uneautrepier repareillementusée, soudurequi se fait à
la chaux et au silicate ou au plâtre.



Si le peintreest en possession des couleurs var iées du
pr isme, l'ar tiste lithographe,en Angleter re, justement
nommé a writer on stones. « l'écr ivain des pier res, » n'a
pour toute palette que son crayon, son pinceau, à lui, à
l'aideduquelil doit obtenir ,avec le seul Noir et Blanc, les
mille nuances de tous les tons, car , disons-le, son ar t est
un ar tde dessinateur ,à tor t classé dans la gravure,la mor-
sure n'y intervenantque pourfixer ce qu' il a tracé sur la
pier re au grain transparent,laquelle n'est, don de la
nature,qu'unpapiersupér ieur ,le roi des papiers.

Ce crayona été ainsi dosé par Senefelder ,

Cire blanche ioo grammes.
Savon de Marseille 400 —
Gomme laque

•
.

300 —
Mastic en larmes 5°0 —
Suif épuré 600 —
Noir de fumée............ 100 —

formule n'ayantque peu var ié aux mains de Lemercier ,

son élève, et de Vanhymbeeck, fidèle gardien de la
classique tradition.

Au lithographe, il ne faut, outre son crayon, qu'un
outillage des plus simples. Pour obtenir les blancs, il

emploie grattoiret pointesèche, essuyant sa pier re avec le
blaireauet la séchant avec un é7,,eiitail. Au-dessus de l'éta-
bli où il travaille, s'aidant d'une loupe, il lui faut encore
une glace et, pour préserver d'humiditéet de poussière,

pour emmaillotersa pier reexigeant autantde sollicitude,
de précautionet de petits soins qu'unenfant, une couver -
ture de flanelle. Une des précautions dont le souci, dit

encore Belfond, doit préoccuper quiconquesur tout a un



travail long à exécuter , est d'éviter le frottement de la
flanelle sur la pier re.

En effet, la flanelle, sur laquelles'appuiel'ar tiste,prend
le gras du crayon et, par suite du mouvement occasionné

par le bras,ar r iveà produiresur la pier reun travaild'es-
tompe qu' il est ensuite presqueimpossiblede faire dispa-
raître. En effet, si la par tie supér ieuredu dessin vient
bien au tirage, le bas, qui, fait en dernier et plus sous

«l'avant-brasde l'exécutant,a été frotté davantageet plus
longtemps,vient voilé et mou, avec des noirsmanquantde
br illant,de vigueur ,de beauté.

Mais ce qu' il faut éviter sur tout,c'est de se servir d'une
flanelle ou étoffe quelconque ayant été savonnée, car le

savon, déposantson infinitésimalepoussièresur le dessin,

y fait office de crayon lithographiqueblanc,ce qui produit
les accidents les plus bizar res.

Pour le commerce, où les épures, car tes, plans, écr i-
tures, etc., bénéficient d'une exceptionnelle et précieuse
netteté, on a recoursau Repor t,manièrede lithographieà
la por téede tous et qui consiste à décalquer sur des pier res,
de qualitéinfér ieure,le dessin, fait sur papier spécial, dit
papier autographique,inventépar Senefelder , dont la for -
mule est la suivante,

Gomme adragante 16 grammes.
Colle for te 32 —
Gomme gutte 16 —
Blanc d'Espagneou de Meudon .... 125 —
Plâtreblanc éventé 16

—
Amidon cru............. 32 —

et qui, songeant sur tout à l' industr ie, a dit : « Cette
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manière est tout à fait par ticulièreà l' impr imer ie chi-

mique, et je suis por té à croire que c'est ce qu' il y a de

plus impor tantdans ma découver te.»

Mais le repor tne sauraitêtre employé pour la lithogra-
phie d'ar t.Ce procédéest quelquechosecomme un baiser ,

mais un baiser sur une glace, ce qui ternit toujoursun peu
le ver re, autrementdit, ce qui, forcément, produitécrase-

ment du trait,quelque précautionqu'on prenne, inconvé-

nient grave qui n'existenaturellementpas dans le travail

directde la main sur la pier re,seul genre de lithographie

mér itantvér itablementce nom, qui peut devenir un titre

de noblesse.



La pier re, posée sur la presse, presse à peu près iden-
tique aujourd'hui,malgrédes per fectionnementsde détail,
à celle fabr iquéepar Senefelder lui-même, les deuxgrands
soucis de l'ar tistechargédu tiragesont l'encreet le rou-
leau.

Voici la formulede Senefelder pour cette encre :

Cire blanche 100 grammes.
Savon de Marseille. 50 —
Gomme laque 125 —
Mastic en larmes. 50 —
Suif épuré 75 —
Noir de fumée 25 —
Térébenthinede \*enise 25 —
Huile d'olive............. 12 —

dosage var iantbeaucoup,car , dit un proverbeprofession-
nel, « A chacun sa cuisine ». La formule de l'encreauto-
graphique,plus molle avec les mêmes éléments, est la
même que celle du crayon, donnée plus haut.

Quantaux rouleaux,ayant ar rachéce cr i à Senefelder
:

« Qui donc me délivrerades rouleauxde cuir ! » et dont
C. Doyen a dit qu' ils étaient l'âme de la lithographie,
très per fectionnésaujourd'hui,ils consistenten un cylindre
de bois entouré de bourres de flanelle recouver tesde peau
de veau et doivent être à la fois élastiques et adhérents.
Mais ce qui donne sur tout au rouleau sa valeur , c'est la
main qui le tient et le conduit.

Ambroise Jobard,que nous avons cité déjà, a trèsclai-
rementrésuméla théor iede la lithographieen ces quelques
lignes où elle est tout entière: « Tracez, dit-il, sur une
pier re, à l'aide d'un corps gras ou bitumeux, un dessin
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quelconque; décapezavecun mélanged'acideet de gomme,
humectezvotrepier reavec une éponge et, pendantqu'elle
est imprégnée d'humidité,passez sur le tout un rouleau
enduit d'encre d' impr imer ie; il s'établirabien vite une
adhérenceentrele corps gras du rouleau et le corps gras
du dessin, tandis que l'humidité,qui couvre le reste de la
planche, s'opposeraà l'adhérencedu noir gras du rouleau
sur le fond de la pier re. »

Il faut tout cela pour ar r iverà obtenir la Belle Épreuve,

cet oiseau rare. Il faut cent autres choses encore, mais,
bien entendu,nous ne procédons ici que par ensembles,
à grands traits, la profusion des détails techniques ne
pouvant r ien apprendreaux praticiens et r isquant for t
de dérouter ceux qui ne sont point initiés à ce travail
délicat.



IV

L'AGE DE PIERRE

En possession de la pier re et du crayongras, nos ar -
tistes, tragiques,émus ou spir ituels,vont fairede la décou-
ver te allemande un ar t français. Parcour irleur œuvre,
c'est conter l'histoiredu siècle.

Le Mercurede Bergeretet le Cosaque du baron Lejeune
signalés, Vivant-Denon, qui, après avoir su être l'amide
Louis XV, de Marat et de Napoléon, mourut directeur
généraldes Musées, méritede se voir nommétout d'abord
comme initiateur et propagateurde la lithographieen
notre pays où il la mit si bien à la mode qu' il en donna le
goût aux pr incesdu sang et aux jolies femmes et, consé-

quemment,aux cour tisansdes premiers et des secondes,
c'est-à-direà tout le monde. Ce fut une rage, un délire ;

la lithographieétait lancée.
Né en 1747, mort en 1825, Vivant-Denon est une intéres-

sante figure. Son premieressai, datédu 15 novembre1809,

et fait à la lithographieroyale de Munich, alors dir igée

par Senefelder , et représentantdes enfants jouant sous
l'œil maternel, est d'une jolie grâce. Sa Visite, scène à
trois personnages, sa Jeune femme lisant et sa Famille
Denon, datée de 1817, sont d'excellentes lithographies.
Pour son Œuvre or iginale, collection de 317 eaux-for tes



dessinées et gravées par lui, elle forme l'album le plus
complet et le plus var ié pour l'étude de ce genre de gra-
vure. Editée en 1873,à Par ispar Barraud,en deuxvolumes

in-folio, elle contient une préface très détaillée d'A. de la

Fizelière sur la vie, les relations,et le talent du spir ituel

auteurde Point de lendemain.

Chroniqueurau crayon, J .-F. Bosio, frèredu sculpteur ,
pouvait, dès 1802, montrer les Alusardsde la rue du Coq

ar rêtésdevant la boutiquede Martinet,et Car ie Vernet,



les Amateursattroupésà la devanturede Delpech, qui,

avec Basset et Depeuille, furentdes pr incipauxmarchands
d'estampesde la capitale.

HoraceVernet ose la premièrede ses 200 lithographies,
le Lancier en vedette, acte de naissance de la lithographie

en France;Chrétiendessineun por traitdu Duc d'Or léans,
plus tard roi des Français,enseignant la géographie en
Suisse ; HippolyteLecomte,un réalisteet simpleNaufrage
de la Méduse, intéressantà comparer avec la toile déjà
romantiquede Gér icault,par des scènes modernes fami-
liar isantle public avec l'ar tnouveau.Vigneron, le peintre
du Convoi du pauvre, d'unepage pr ise sur l' instant, sans
r ien de conventionnelni d'emphatique,illustre la mort du
duc d'Or léanset, rappelantle ter r ifiantcroquisde David
saisissantau passage le hautainprofilde Marie-Antoinette
menée à l'échafaud,après Horace Vernet qui l'avaitdes-
siné à la Chambredes Pairs,le novateurHenr iquel-Dupont
dessine Louve!, le 8 juin 1820, sur la place de Grève et il

est intéressantde comparerson crayon avec la lithogra-
phie que Delacroixfit un an aprèsl'exécutionde l'assassin,
dont les traits l'avaient frappé.

Les pr inces s'en mêlent. L'enfant qui sera plus tard
Henr i V, François d'Or léans, la pr incesse Marie s'adon-
nent à la lithographie.Quoi d'étonnant? En 1587, Marie
de Médicis, à quatorze ans, n'a-t-elle pas fait un bois,
Jeunefilleflorentine,dont la Bibliothèquenationalepossède
une épreuveder r ièrelaquelle Philippe de Champaignea
écr it : « Ce vendredi 22 de febur ier 1629, la reyne mère
Mariede Médicis m'a trouvé digne de ce rare présentfait
de sa propremain. » -

-





Les peintres, Prud'hon,Car le Vernet, Isabey, Girodet
Trioson, baron Gros, Guér in, Hersent, Al. Fragonard,
Gér icault,HoraceVernet, tous ceux d'alors,les maîtreset
les élèves, les anciens et les jeunes, confient leur pen-
sée, savanteou fougueuse, au moyen nouveau, consécra-
tion préparantl'éclosion du nouvel âgé de pier re.

Mais en voici le premier grandmaître.
Né en 1792, en même tempsque la Marseillaise,Nicolas-

ToussaintChar let, enfant du peuplede Par is, après avoir
débuté,nous l'avonsnoté, en 1817, dessineraplus de douze
cents lithographies,créant le Grognard,type inoubliable,
montrantles humbleset les petits enfantsen une suite de
précieux albums où l'espr it de la légende commente la
vér ité des attitudes.

En voyant son Aumône, Gros, son professeur , s'écr ie :

« Je voudrais avoir fait cela!» Gér icault l'appelle le La
Fontainede la peintureet Delacroixne lui marchandepas
l'admirationen sa belle étude, publiée, le 1er juillet 1863,

dans la Revuedes Deux Mondes.

« Les types de Char let,dit-il, sont de ceux qu'onn'oublie
point, et la var iétéen est infinie. Il n'a jamais répété ni la
même tête ni le même ajustement.Qui croirait qu'en ne
représentantque des soldats, des ouvr iers,des gamins de
Par is,il ait pu trouver dans la tournureet dans le costume
des différences aussi frappantes? Dans ces dessins, le
dragon ne ressemble ni au lancier ni au grenadier; il

semble qu' ils aient tous la physionomie de leur arme,
comme ils en ont l'uniforme.Loin d'êtredes car icatures,

ce sont de vér itablespor traitsauxquelsil ne manquequ'un

nom : encore lui ar r ivet-il quelquefois de leur en donner
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un de sa façon dans sa spir ituellelégende, afin de les faire
vivre tout à fait.

« Son talent n'avaitpoint eu d'aurore; il est ar r ivé tout
armé,pourvude ce don d' imaginer et d'exécuter qui fait
les grands ar tistes. Il a même cela de remarquable,
que la premièrepér iodede son talentest celle où ce talent
est le plus magistral. Dans des sujets aussi simples et, ce
qu' ily a de plus difficile, dans la représentationdes scènes
vulgaires,dont les modèles sont sous nos yeux, Char leta
le secret d'unir la grandeur au naturel. En parcourant
cette suite de magnifiquesdessins qui ont marquésur tout
la premièreépoque de son talent, on cherche involontai-
rement ce qu'on peut lui préférer chez les plus grands
maîtressous le rappor tde la simplicité de la conception
et de l'ampleurdu dessin. L'illustreGros, pour qui il pro-
fessait tant d'admiration,avait déjà donné l'exemple de
cette grandeuret de cet idéal dans les figures militaires
de ses vastes tableaux.Char letretrouveces mérites dans
de simples dessins, mais avec infinimentplus de naturel
et de vér ité. »

Char let, simple, dit le soldat, la vie des camps ; Raffet,
épique, le héros et le tumultedes batailles; le premier ,
sour iant, faisant songer à la chanson de Béranger; le
second, plus grave, à la strophed'Hugo,car il fixe à jamais
l'épopée impér ialeavec le 5 nIai, avec le Réveil, avec la
Revue nocturne, pages toutes frémissantesd' immor talité,
où l'on sent le souffle de la patr ie.

Tous deux ont leur statue, celle de Raffet, due à Frémiet,

aux jardinsdu Louvre; celle de Char let,due à Alexandre
Charpentier ,au squareDenfer t-Rochereau.



Eugène Delacroixa signé cent neuf lithographies,mer-
veilles illustrantHamlet et Faust, Shakespeareet Goethe,

et aussi Dante, Le Tasse, Ar ioste, Byron, Walter Scott,
Rober t Burns et encore Dumaspère et George Sand, sans
compterdes por traits,des scènes algér iennes,des études
d'animauxet de fleurs du plus haut intérêt.

Incompr is, ou plutôt trop compr is des jalousies, Dela-
croix, qui se débattit toute sa vie contre les volontaires
par tispr is de la médiocr ité, exécuta ses lithographies, il
l'a dit lui-même, pour essayer de faire comprendresa
peinture,et ses tableauxpour essayer de faire comprendre
ses lithographies.

Les dix-huit chefs-d'œuvreillustrantFaust ont fait dire
à Gœthe que tout, dans ces compositions, était « vivant
et reculé au delà des bornes de l' imagination», définis-
sant d'unephrase, l'ar t,le génie de Delacroix.

On peut d'ailleursappliquer à Delacroix ce qu' il a lui-
mêmedit de Prud'honqui, « peintred'abord,sur un champ
auquel il donne avant tout la profondeur ,dispose des

groupesentourésd'airet de lumière,s'attaquantà la plus
grandedifficultéde son ar t, qui est d'obtenir la saillie ».

Du MaréchalFerrant,note à par t dans l'œuvre lyr ique
de Delacroix, daté de 1853, mine de plomb qui est au
Louvre,merveille de naturel,E. Chesneaua pu dire juste-
ment : « A coup sûr , Char letn'eûtpas fait mieux. »

Char let,Raffet, Delacroixont fait de la lithographiepure-
ment ar tistique.

L'ar tnouveauva servir à la presse et êtreservi par elle.
Divers journauxfantaisistesse fondant,où le crayonsera

le grandélément d'oppositionpolitique,assez)imidement
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d'abord sous la Restaurationpuis, avec une incroyable
audace sous la monarchiede Juillet, dans la Car icature,

dans le Char ivar i,dans le Journalpour r ir 'e, dans le Jour -
nal a111tiSal1t, Philipon fera une guer reacharnéeà Louis



Philippe, grâce au talent var ié de ces grandsironistes :

Daumier ,Gavarni, Grandville, Traviès, Pigal, Cham, etc.
Gavarni, mondain, raille; Daumier ,populaire,frappe ;

le fin scepticisme guide la verve du premier ; la rudeindi-
gnation conduit le crayon justicier du second.

Gavarnidont les premiersdessins parurentchez Eugène
Blaisot, le comédien du gymnase qui, en même temps,
était marchandd'estampes,Gavarnia créé l'espr itdu bou-
levard,ce boulevarddont Balzac a dit : « Transpor tez-leà
Odessa et en six mois Odessa deviendraPar is. »

Il publie chaque jour ces profondes et humor istiques
sér ies, Masqueset visages, Fourber iesde femmes, Actr ices,
Muses, Par tageuses, Gens de justice, Éloquence de la chair ,
Enfantster r ibles, Tho112as Vireloque et tantd'autresoù vit

toute l'humainecomédie. La légende, que Char leta osée
le premier , vivante, pr ise sur le vif, résumée, Gavarni
l'amène à la per fection.

Penseur doublé d'un mathématicien,d'un algébr iste, il

donne à sa phrase la précision d'une équation et, dit
Sainte-Beuve, sa légende a cours comme de la monnaie.

C'est que Gavarni est aussi littérateurque peintre et
que son texte en dit autant que son crayon. Sa phrase,
nette, coupante,incisive, toute par ticulière,a doté la pen-
sée d'uneformenouvelle ; ses mots, typiques, sont deve-

nus commehistor iqueset saurontnous raconterà l'avenir
plus fidèlement que bien des gros volumes.

Il a créé la Lorette, comme Paul de Kock a créé la Gri-
sette, comme Dumas fils a créé le Demi-Monde,qui, cer tes,
existaientavant eux, mais dont ils ont dégagé l' inconnu,
expr imé la formule. Son dessin, un peu lâché, mais d' in-
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dication juste et toujours élégante, fait songer aux si

vivantes pages de ConstantinGuys, le Gavarni d'outre-
Manche. Quelqu'un a dit : « Je préfère les dessins de
Gavarni à ceux de Daumier ,mais je préfère le dessin de

Daumicr à celui de Gavarni. » Très juste appréciationdu
talent si essentiellementdifférent de ces deux créateurs.

Daumier imagine, saisissantsplaidoyers,la Rue Trallsno-

nain, page admirableet souveraine,le Ventre législatif, le
Rentierdes bons royauxet, sous le régime de l' intr igueet
de l'argent, ose cet ar istophanesqueRober tAlacaireque
Frédér ikLemaîtreincarnerasur la scène.

Peintredont les savants jeuxde couleuret de lumièreont
par foisévoqué assez justementleressouvenirde Delacroix
dont il a aussi l'audace,la combativité, l'énergie, Daumier



est un maître.Jamais la férocité dans la car icaturen'alla
plus loin ! il poussa la chargejusqu'àla tor ture.Sous son
fouet, le sang gicle. On sent grésiller les chairs.

A Louis-Philippela poired'angoisse.
La chargeavait montréChar lesX sous les espèces d'un

« pain de sucre », elle résumale roi-citoyensous la forme
d'une « poire ». Pour le roi et les politiciens d'alors,c'est
la Question, la Questiondu crayon !

La censure,établiepour le dessin le 27 août 1835, a sup-
pr imé la Car icature,fondée par Philipon ; mais le Char i-
var i est né le icr décembre1832, et la guer recontinue avec
un tel succès pour la petite feuille que, le 18 févr ier 1837,

elle parait agrandie,avec sa vignette de titre actuelle.
A Grandvillerevientla chance d'avoirmontréà tempsle

JérômePaturot,le bourgeoisfou créé par Ch. Reybaud.Du
mêmear tiste,les Métamorphosesdu jour où il fait par lerles
bêtes, et aussi les Petites misères de la vie humaine, où il
fait par ler les sots.

Pour dire, comme Polichinelle, ce bossu, la vér ité en
r iant,Traviès exécutemille var iationssur le personnagede
Mayeux, personnageen réalité créé par Bazin de Rançon,
type nationalimaginaire,né le 14 juillet 1789et qui, suivant
notreassiettepolitique,s'est successivementappeléMessi-
dor-Napoléon-Louis-Char les-Philippe-DieudonnéMayeux.
De Traviès aussi, Liard, chiffonnier philosophe, dont s'em-

pareraFélix Pyatpour Frédér ic-Lemaîtreet dont le neveu,
tenu sur les fonds par Gavarni, aura nom Thomas Vire-

loque, personnagerevendicateurdont la vogue immense
démontraitque la lie commençaità monteret quel'amour
du laid se développait chez nous avec frénésie.
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Et, avec le josephPi-iidhoiiiiiied'Henr iMonnier ,cet amour
de la platitudequi, sous prétexte d'observation,ne s'est
attachéqu'auxpetitesses, aux vilenies et à la sottise.

Avant de quitter la Car icatureil convient de nommer
encore Pigal, qu'on peut surnommerPigal de Kock, dès
avant 1830 inventeurdu sous-genre naturalisteet même
du sous-genre de- ce sous-genre, le genre « rosse » ;



Boilly, le crayonneurde Physionomies et de Grimaces;

Augustin Pajou et Jacques Arago, lequel en 1835 repré-
sentaLouis-Philippeen Paillassemarchantsur les mains;
Char les Aubry, à qui l'on doit la phrase célèbre : Ah!
qu'on est fier d'êtrefrançais quand 011 regardela colonne!
le fin Trilllolet, de mélancoliquemémoire qui, avec Dau-
bigny, a illustré un quadr ille, les Contes de Perrault,
aussi joli que rare; Steinheil, beau-frèrede Aleissonier ;

Bassaget, le galant inventeur des Por tes et Fenêtres;Bou-
chot, l' indiscret dévoilant ce qui se passe der r ière les
por tes fermées. Il en faudrait nommer d'autresencore
mais, vraiment,ils sont trop !

Cham, né en 1818, depuis le 20 décembre 1843, où il

donna son premier dessin au Char ivar i,jusqu'àsa mort,
en I8ï9.. Cham, avec une gaminer ie toujours aussi fran-
çaise, se constitue le chroniqueurquotidien des événe-
ments, petits et grands.

Et avec eux, mais après eux, travailletoute une pléiade
de lithographespropageantl'espr itde Franceet aidantà
la pousse des liber tésen tuant les abus sous le r idicule.

En dehors du journal, tout un groupe d'ar tistes n'a
cessé de maintenir et d'élever le renom ar tistiquede la
lithographie.

Le nom seul de quelques-unsest significatif.
Deux de nos grandssculpteurs,David d'Angerset Barye,

et nombrede nos meilleurspeintres,pour n'avoir fait que
s'ar rêterun instantà l'ar t nouveau, n'en ont pas moins
marquéleur passagepar des œuvresintéressantes:

Prud'hon, avec sa Famille malheureuse,un pur chef-
d'œuvre,d'aprèsle tableaude 1\1110 Mayer , avec la Pensée,
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avec l'Enfalltau chien, délicieux por traitdu fils du maré-
chal Gouvion-Saint-Cyr .

Ingres, avec ses por traitsde Lady Glenbervye et de

Fr .Douglas, faits à Rome en 1815, et son Odalisquecouchée,

merveilleexécutée en 1825.

Nommant Ingres, comment ne pas nommer en même



temps Jean Sudre, le grand reproducteurde son œuvre?
Millet, avec son Semeur et un dessusde romance, Oit donc

est-il? compositionintéressantetrèsrecherchéeaujourd'hui
et commandéeen 18-l8, moyennant30 francs, par un édi-
teur , qui trouvaplus simple de mettrele jeune ar tisteà la
por te que de le payer .

Et, puisquenous par lonsde Millet, une autreanecdote
démontrantqu'en 1840 le vigoureux lithographeClément
Pruchen'avait pas tout à fait tor t en représentantMes-
sieurs les Membresdu Jurydu Salon sous les espèces de

per ruques,concombres,cruches,melons, etc.
Deux jeunes gens présententau directeur d'un grand

journalune lithographieexécutée par l'un d'eux, d'après

un dessin de son camarade Et l' intelligent directeur ren-
voie les deux jeunes gens bredouilles.

Or le dessin était de Millet, la lithographie,de Chaplinet
le grand journals'appelaitl'Ar tiste.

Ce sont encore : Char lesJacque, avec son Pêcheur , son
Crépuscule et sa Chasse au cer f, pièces d'une poésie
intense, d'unevraie beauté; Glaize, avec son Pilor i, où il

a lui-mêmereproduit sa propre peinture; Léon Cogniet,

avec ses Tirailleurs,avec l .;le-teiitioii, un bijou, et son Gér i-

cault mor t; Louis Boulanger , le romantique« hugolâtreet
racinophobe», avec sa Ronde du sabbat et ses Ma\eppa\
Narcisse Diaz, avec sa Veuve et ses Fous; Chassér iau,

avec sa Vénus Anadyomène,son Apollon, sa Daphné et son
Othello ; Kar l Bodmer , avec son Refuge, son Bas-Bréau et

son Combat de Cerfs; Rosa Bonheur , avec ses Animaux,
de superbeallure, un tant soit peu composés.

C'est ÉdouardManet,le lumineuxinitiateurayantouver t
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sur le plein air et la vie telle qu'elle est une por te par olt

tous ont passé, avec une sér ie d' incomparableslithogra-
phies, ROllJJ ière,Lola de Valence, l' Exécution de Maximi-
lien, etc., et chef-d'œuvre absolu de morne grandeur ,
hymne douloureuxde la patr iedéchirée, la Guerrecivile,

montrant,parmi les pavés de la bar r icade,un Fédéré
tombé devant l'église de la Madeleine, page superbe,
complète, admirable,aussi belle pour le moins que la Rue
Trallsnonai11, de Daumier .

Et c'est Félicien Rops, avec sa Peine de mort et son
Enter rementau pays Wallon, Rops le Satanique.

N'oublionspas les deux Isabey, le vaporeuxJean-Bap-
tiste et le mariniste Eugène, le premier avec son Bal
masqué de 1819, son Escalier du château d' liarcol/r t,page
exquise datée de 1822, le second, avec ses six Marines de
1833 et son Retour au por t.

Mais ceux qui doivent sur toutnous occuper ici, sont les
lithographeslithographiant,c'est-à-direceux-là ayant sur -
tout pratiquéla pier re.

Ce sontCélestinNanteuil,à l'espr itromantique,qui, tout
en illustrant Hugo, contrastedéroutant,dessine, j'allais
dire exécute, plus de 200 Titres de Romances! Heureuse-
ment l'ar tiste a laissé ses Routiersjouant aux dés, son
Voleur de la Montagne, sa Femme masquée, ses Roses de
pr intemps et d'automne,et nombre d'autres cur ieuses
pages, sans par ler de son amusante affiche de Rober t
Macaire,en 1830.

C'est Achille Devér ia, autre romantique,si romantique
qu'à lui incomba l'honneurde faire l'Affiche du Faust de
Delacroix. Cer tains de ses nombreuxpor traits,ceux de



Dumas, (XAjasson de Grandsagne,de Victor Hugo, de List
de Du Sommerard,de I?oqiieplaiisont de premier ordre,
ainsi que celui de Lemercier ,que nous avons vu apprenti
chez Senefelder , et qui, né le 6 juillet 1805 à Par is,
mourut le 20 janvier 1887, après avoir fondé la célèbre
impr imer ie lithographiquequ' il sut dir iger en vér itable
ar tiste.

C'est Bonington, qui, mort à vingt-sept ans, a laissé
des chefs-d'œuvre,soixante-sept lithographies qui sont
autantde merveilles et parmi lesquelles sa Rue du Gros
Horloge à Rouen, sa Façadede l'églisede Brou, sa Routede
Calais et ses deux vues du Châteaud'Ar laysont horsde pair
et célèbres dans le monde entier .

C'est Paul Iluet qui, en 1820, osa peindre la nature
d'aprèsnature,et dont les Paysagesdatent dans l'histoire
de la lithographie, l'ar tisteayant l'un des premiers su
obtenir la couleur à l'aide du seul noir et blanc. De lui
est aussi l'unedes plus sanglantescar icaturesqui aient été
faites, à savoir : l'Amnistiepleine et entière accordéepar la

mort en 1832, page faisantsonger à la macabrefantaisiede
Willette,Enfin, voilà le choléra!

C'est HippolyteBellangéqui, en plus de cinq cents litho-
graphies,sut traiterle soldat avec naturelet gaîté et trou-
ver place entreVernet,Char letet Raffet.

C'est Jean Gigoux, avec de très intéressantspor traits,
Jean Gigouxdont l' illustrationde Gil Blas léguera le nom
à la postér ité.

C'est Aimé de Lemud,qui, du plus beau crayon, dessine,
après Raffet, un Retour des Cendresqui est son chef-d'œuvre
et aussi YEnfancede Callot et MaîtreWolframb au succès



légendaire,et son « pendant », Hélène Adelsfreidt,inspiré
par un romande George Sand.

C'est François Bonhommé, que, pour une suite de vues

du Creusotet de Fouchambault,on surnommale Forgeron,
avec deux saisissantespages de notrehistoire,l'envahisse-
ment de l'Assembléenationalele 15 mai 1848, et, dit-on,
faite d'aprèsnaturependant l'actionmême, l'attaquedes
bar r icadesdu canal Saint-Mar tinle 23 juin de la même
année, lithographieintéressante,car on y trouve, avec le



mouvement de l'époque, toute une galer ie de por traits.
C'est le modernisteChar lesAubry, dont les Croquis de

chasse sont loin d'êtreà dédaigner .
C'est RodopheBresdin,le Chien-Cailloude Champfleury,

dont le Bon Samar itain,pièce célèbre et cur ieuse, tient le
milieu entre les Pr imitifs et les Craqueléet trouvemoyen
d'évoquer le ressouvenir d'Adolphe Hervier , I-lervier le

Populacier ,dont la Tempêteest un for t beau morceau,mais
qui fut vingt-troisfois refusé aux Salons.

C'est GustaveDoré, avec ses Différentspublics de Par is,
sa Messager iepar isienneet, parminombred'autreslithogra-
phies, sa Rue dela Lanterne,composition fantasqueà pro-
pos de la mort de Gérardde Nerval qu'on trouva, le

25 janvier 1855, pendu en cette même rue où avait flor i le

trou de la Pomme de Pin, fréquentéde FrançoysVillon.
Parmi les por traitisteslithographes,citons Alexandre

Laemlein dont le Jacques Offenbach et le Claude Bernard
sont hors de pair ; Henr iGrévedon, le crayonpréféré des

gens du monde; Alophe, au modelé solide, lVlenutAlophc,
l' inventeurd'une « tête de polichinelle pouvants'adapterà
tous les jouets d'enfants», têtequin'étaitautreque celle de
Char lesX ; Crépy le Pr ince, qui a légué plus de deux cents
de ses contemporainsaux époques futures, et Léon Noël
qui en a, lui, légué plus de six cents !

Et, por traitistetant soit peu inattendu,Louis Pasteur , '

oui, l' illustresavant,qui, en 1842, étantà Besançon,a litho-
graphiedeux de ses amis.

Enfin, bloqués ensemble, Victor Adam, Emilien Desmai-

sons, Jules David, grandsproducteursdont l'œuvresura-
bondanterempliraitdes car tons par centaines.



C'est alors, que le baron Taylor groupe une phalange
où se distinguent E. Fragonard,Villeneuve, le baron
Athalin, E. Isabey, Bonington, Paul Huet, Cicer i, Dau-

zats, Célestin Nanteuil, Viollet-Le Duc, Victor Adam,
Th. Masson, Bonhommé, Ch. Vernier , d'autresencore,
nombreux,préparantla voie à la littérature de restau-
ration histor iquedes Hugo, des Mér imée et des Vitet

avec les superbessér ies des Voyages pittoresqueset roman-
tiques dans l'ancienneFrance, 19 volumes publiés de 1828

à 1878 et contenant2.000 lithographiesracontantl'histoire
nationalepar ses monuments.

La lithographieprendpossession du livre.
En 1818, Didot publie les Mémoires de Sapho (déjà !),

in-folio illustré par Romagnesi aîné, le sculpteur , « pre-
mier ouvrage, dit l'avant-propos, auquel s'applique la
lithographie».

Un autrelivre où la lithographiejoue un rôle impor tant
est daté de 1820 et publié par le même Didot, L.7ii an à

Rome, recueil de soixante-douzeplanchestoutes pleines de
vie, de mouvement,d'observationet signées Thomas, un
Thomasqui fut pensionnairedu Roi à l'académiede France,
dessina les premières affiches illustrées faites pour le
théâtre,signaun cur ieuxet amusantalbum,le Romantisme,
publié par Delpech en 1829, Antoine-Jean-BaptisteTho-

mas, qui, né en 1791, mourut en 1831.

Le général Bacler d'Albedonne l'albumde ses Souvenirs
militairesà traversl'Europe,deux cents lithographiesoù
dominentles batailleset, en 1822, les très précieuseset cu- *

r ieuses Promenadesdans le Par isd'alors,unecinquantaine
de planches nous montrantla vie de nos grands-pères.



A noter aussi un chercheur intéressant,né en Russie,
Louis Chons, qui, après avoir fait le tour du monde avec
Otto de Kotzebue en compagniede Chamisso, vient chez

nous, et, en 1821 et 1827, publie deux recueils où plus de
cent lithographiessincèresinitientpour la premièrefois le
vieux monde au nouveau.

Ce prodigieux mouvement de pensée graphique est
ar rêténet par le second Empirequi impose silence à l'es-
pr it, cet espr it damné, qui sait venir à bout de tous les
despolismes.

Mais de la compressionnaît l'explosion, et tandis que
Daumier , courageux,continue sa guer reau mal, deux ar -
tistes nouveaux, hélas 1 je ne puis ici nommer tous les
autres, deux maîtres du sous-entendu féroce, Grévin et
André Gill, paraissent,chaque. jour disant leur mot, soit
dans le Journalpour r ireou le Char ivar i,soit dans la Lune

et l' Eclipse, dont la collection constitue réellement un
ensemble exceptionnelet des plus cur ieux.

Et avant eux, en 1862, EtienneCar jat,d'uncrayon humo-
r istique et large, a, dans le Théâtreà la ville et dans le
Boulevard,dessinéune bonnecentainede por traits-charges
parmilesquels plusieurs sont des chefs-d'œuvre.

Depuis la guer re, avec Liber té, lithographie, revenue
d'exil, a repr is ses droits et retrouvéverve et force. Mais

tout est changé. Le dessin du journalse fait au procédé
et une opposition se trouveraitsans proie.

La lithographieor iginale se fait donc plus rare. On y
comptenéanmoinsencoredes gloires : Fantin-Latour ,har -
monieux commentateur des harmonies wagnér iennes;

EugèneCarr ière,toujourségal à lui-mêmeet aussi haut
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dans le pur idéal ; Forain,cousin germainde Daumier et

de Gavarni; Luc-OlivierMerson,au faire savoureux;Félix
Buhot,poète exquis ; Auguste Roedel, sous le crayonduquel



revit le romantisme;Henr iBoutet, pour qui le corset de la
Par isienneest sans mystère ; Mesplès,qui sait la danseuse
à fond ; Robida, l'étincelantet le fantastique,familier du

moyen âge et des siècles futurs; Willette,qui est Willette,
c'est-à dire un frèrede Watteauet de Vadé ; Detaille enfin,
tout récemmententré dans la car r ièreavec une superbe
lithographie,Cavaliersde France,début qui est le coup de
maître d'unmaîtreet qu'on a for t admiréeà l'Exposition
de la Société des Artisteslithographesfrançais.

Mais la photographie et ses innombrablessous-mul-
tiples étant venus, la lithographietend à devenir sur tout
un ar t de reproduction,au même titre que le bur in et
l'eau-for te,

« avec des qualitésde souplesseincomparable
pour rendrela finesse du dessin le plus ténu et des colo- *

rationsexquises dans toute la gamme des tons », comme
l'a justementfait observer de Lostalot.

« Otez la lithographie de notre milieu de siècle, dit
M. H. Bouchot, et l'ar t français se fût traîné dans la
misère des traductionsau bur in, dans la gêne de l'eau-
for te, parmiles vignettes revêchesdes premièresgravures
sur bois. Pour rendre toute chaude l' idée géniale d'un
inventeur de marque, la lithographiejouit d'un indiscu-
table pr ivilège, permettant à chaque tempérament de
s'affirmer ,abstractionfaite d' ingérencesétrangères. »

« Et, ajoutefor t judicieusementle même écr ivain,savant
à la question qu' il traite, lorsque la lithographiese con-
damneà rendrel'oeuvred'autrui,elle bénéficied'uncharme
par ticulier ,d'unetonalitésavoureuseque le bur inrencontre
rarementet que l'eau-for tene trouve qu'à force de sub-
ter fuges. »
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La lithographie,si l'on veut bien y réfléchir sans par ti
pr is, est même par excellence l'ar tde reproductionle plus
favorableà la peinture;en effet, si savanteet nette qu'elle
puisse être, la taille du bur in, avec sa convention des
hachuresrendantombreset demi-teintes,moyen ar tificiel,

ne vaudra jamais le crayon gras, ce pinceau, qui, logi-
quement,lui, rend une teinte par une teinte.

« La gravuresur pier re,possède un avantageauquelon
ne s'attendpas, c'est de fournirdes tiragesplus purs, plus
nets que le cuivre, et la raison en est facile à expliquer .
La main qui nettoie le cuivre tire toujours l'encre d'un
côté ou de l'autre de la taille et occasionne des bavures
trèsvisibles à la loupe, tandis que le rouleau, en passant
sur les tailles, ne fait que soulever l'encreau milieu même
des traits, dans lesquels elle ne laisse pas d'épaissir ,
puisque les traits les plus larges n'ont pas besoin de
profondeur .»

Parmi les grandsreproducteursd'autrefois,on comptait
des maîtrestels que Sudre qui, aprèsavoir commencé par
lithographierle por traitdes accusés de l'affaire Fualdès,
cette cause célèbre classique, a, de son grain sévère,
traduitavec largeur et puretéles œuvres larges et pures
d'Ingres,comme l' Odalisquecouchée et la Chapellesixtine,
de si suprenantelumière; tels qu'Aubry-Lecomte,sur -
nommé le pr incedes lithographes,dont le crayon délicat
et velouté a rendu les tendresses de Prud'honde prodi-
gieuse façon, comme Y Enlèvementde Psychi, une absolue
merveille; tels que Mouilleron qui, d'aprèsLeys, a donné
la Visite du bourgmestreSix à Rembrandt,et, d'aprèsRem-
brandt,la Ronde de nuit; tels que Jules Laurens,heureux



interprètede Delacroix, Flandr in, Couture, etc.; tels
qu'EmileVernier ,dont le Casseur de pier res,d'aprèsCour-
bet, et la Familledu saltimbanque,d'aprèsDoré, sont litho-
graphiesremarquableset, avec eux, nombred'autresdont
les œuvrespeuvent suppor tertoutesles comparaisons.

Ceux de maintenantont même valeur .
Tout d'abord,saluons ThéophileChauvel, second pr ix'*

de Rome de 1854, à qui l'on doit une centaine d'eaux-for tes
dont quaranteor iginales et soixante de reproduction,
parmilesquelles la Saulaie, d'aprèsCorot, une merveille,
lui a valu la médaille d'honneurau Salon de 1881 et dont
nombred'autressont de premierordre.

Mais le grand ar tiste, mieux que personne sachant le
for t et le faible de l'eau-for te,n'a pas hésité à l'abandon-
ner pour copier lithographiquenlentcer taines œuvres
auxquelles sa science pratiquea démontréqu'elle conve-
nait mieux : telle la Veillée, d'aprèsMillet, où s'admire
cer tain effet de lumière que l'eau-for ten'ar r iveraitque
difficilement à rendre; telle le Paysage normand, d'après
Isabey, où se retrouventles touches du pinceau ; telle le
Chien basset, d'après Decamps, lithographie à ce point
identiqueau modèle que le crayon a renducer tainscoups
de pinceau formant une tête de chat sur la patte gauche
du chien.

Mais le chef-d'œuvre du maître, la page absolue à
laquelle r ien, peut-être,ne saurait être comparé,le mor-
ceau par fait,c'est son Enclos, d'aprèsVan Marcke,daté de
1878 et qu'ona admiréà nouveauà l'Expositiondes Artistes
lithographesfrançais.Impossiblede mieux rendreà la fois

et l'œuvrede l'ar tisteet la natureelle-même.
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« Il faut du génie pour imiter , » a dit Vauvenargues.
La Tentationde saint Antoine, d'aprèsTassaer t;Maria,

l' Italiennecouchée, d'aprèsBonnat ; la Famille de Sat)/' r es,
d'aprèsPr iou,sont des reproductionsaussi ar tistiquesque
savantesd'AchilleGilber t,habileà la lithographiecomme
à l'eau-for te.

Eugène Pirodon, qui, de 1862 à 1866, fut le lithographe-
juré de YAt-liste, a dépensé sa verve en près d'un millier
de reproductions;mais, à par t touteune meute provenant
des chenils de son professeur Jadin, et sans adopter un
maître unique et préféré, il a copié avec éclectisme les

œuvres des peintresdu tempéramentle plus opposé, par -
ticulièrement heureux avec Héber t dont il a rendu de
très réel talent la Trahisonde Judas.

Du maîtreAchille Sirouy,peintredont l'œuvrelithogra-
phié compte environ cent cinquanteplanches, toutes de

mvaleur , il convient de citer le Duel après le bal masqué, de
Gérôme; les Lansquenets,d'aprèsMeissonier ; Sardanapale,
Boissy d'Anglas, d'aprèsDelacroix et l'admirablePor trait
d'homme, d'après Roybet, du Salon de 1897. On sent là
le patient ar tiste qui a appr is à lutter avec la forme

en s'attaquantaux Ribera, aux Corrège, aux Rubens,

aux Murillo, et aussi, parmi les modernes, aux Raffet,

aux Ch,r let, aux Prud'hon,à tous ceux dont l'étude
vivifie.

Parmiles copistes réputésà juste titrepar la génération
actuelle,Paul Maurouvient en premièreligne, voiremême
hors de pair , nul ne réunissantpareillesqualités d'ar t.Sa
Bataille de Taillebourg,et son Entréedes Croisésà Constan-
tinople, d'aprèsDelacroix, sont, en leur sévère exactitude,



traitésavec une largeuret une liber téqu'onn'avaitpoint
encore rencontrées; son Age de pier re,d'aprèsCormon et
son Mounet-Sullyen Hamlet,d'aprèsJ .-P. Laurens,d'une
vigueur extraordinaire,tandis que, tout au contraire,sa
Tentation de saint Antoine, d'après Bourgonnier , et son
Réveil, d'aprèsPinchar t,sont de suavitévraimentadorable
et que sa Par tiede car tes,d'aprèsBail, est d'unepuissance
de coloration inimaginableet impossibleà surpasser .Ce

sont là œuvres par faites; c'est là un maître, un maître
dont l'or iginalitéconsiste à conserver toute celle de l'or i-
ginal.

Et, grâce aux derniersar tistesque je viens de nommer ,
grâce sur tout au vouloir enflammé du dernier , qui, en
1884, a fondé la Société des Artistes lithographesfrançais,
la Lithographieest si bien revenue en honneur et les
jeunes ont si bien compr is sa valeur et ce qu'onpouvait
obtenir d'elle, que tous ont appr is à se servir du crayon
gras et à confier leur inspirationà la pier re.

Parmi eux, Henr i Lefor t,l'aqua-for tistede Washington
(saluons), vient de doter l'ar tlithographiqued'unpor trait
de Tolstoï, qui est un chef-d'œuvre.

Et, après ceux d'hier , aprèsceux d'aujourd'hui,ce sont
ceux de demain,descendusdans l'arèneavec le vouloir de
combattreet de tr iompheret dont cer tainsne manqueront
pas de léguer , eux aussi, une œuvre à l'avenir ; la litho-
graphie, un instant étouffée sous le second empire, s'est
relevée aussi vivace que devant et continuerad'être une
de nos gloires ar tistiques.

Parmiles ar tistesnouveaux, ie citerai, sévères gardiens
de la tradition revivifiée par l'espr it nouveau, quelques
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soldats de la phalange ayant déjà fait leurs preuves et
donnéplus et mieux quede vagues promesses : MM. Sour-
bier , Hermans,Guillon, Pélissier , G. Sauvage, Hélin, Ver-

gnes, Mès, Toupey ; puis MM. Ménin, Leleu, Juillerat,
Modeber t,Hœner , Detouche, Bouisset, S. Veber , Canivet,
Ch. Léandre,Damourette,Broquelet,A. Lunois,DeGroux,
A. Bénard,Zachar ie,Eliot, 1\1i11ot,Can1ille Bellanger ;puis,
débutantsdu dernierinstant,MM. GeorgesClaude,Mar ius
Mar tin, Maur iceWeil et Auguste Colas, dont je me borne
à énumérer les noms, chacun d'eux se distinguantpar de
sér ieuses qualitéspersonnelles.

Aujourd'hui,l'ar t de Senefelder a tr iomphé devant les
Jurys. En effet, sans dénombrer ici les nombreuses
récompensesobtenuespar la lithographie,notons seule-
ment qu'elle a mérité deux fois la suprême récompense,
la médaille d'honneur ,votée en 1892 à Paul Maurouet en
1897 à Achille Sirouy, deux maîtres ar r ivés à l'absolue
per fection,étant de ceux dont par le M. Béraldi, et qui ont
ajouté au métier une liber té d'allure, une fantaisie de

crayonnage surprenantes,quelque chose comme ce que
Diderot appelait pour la gravure « le badinage de la
pointe » et se préoccupantde la couleur , ce que les pre-
miers lithographesavaient négligé de faire.

On le voit, loin de pér icliter ,la lithographiea toujours
été flor issantdavantage,et la pléiade d'ar tistescontempo-
rains n'est pas pour la fairedéchoir ; or iginauxou repro-
ducteurs,l'effor t de leurs mér itesvar iéset de leurs talents
réels prépareune école nouvelle qui dateradans l'histoire
ar tistiquede notre France.



v

LA COULEUR

J 'ai nommé Leblond parmi les précurseurs.En 1720, ce
peintre-graveurexpose ainsi son procédé nouveau dans
l' Eiicyclopc-'die, cette vaste créationde Diderot et d'Alem-
ber t.

« C'est en cherchantles règles des color is que j'ai trouvé
la façon d' impr imerles objetsavec leurs couleurs, savoir :

le rouge, le bleu, le jaune. Les différents mélanges des
trois couleurs pr imitivesproduisent toutes les nuances
imaginables,autantde teintes qu' il en puisse naîtrede la
palette du plus habile peintre.Mais on ne saurait,en les
impr imantl'uneaprès l'autre,les fondrecomme le pinceau
les fond sur la toile ; il faut donc que ces couleurs soient
employées de façon que la premièreperce à travers la
troisième, afin que la transparencepuisse suppléer à
l'effet du pinceau. Chacunede ces couleurssera distr ibuée
par le secours d'une planche par ticulière: ainsi trois
planches sont nécessairespour impr imerune estampe à
l' imitationde la peinture.Ces planches doivent être de la
même grandeur ,et pourvueschacuneaux quatrecoins de
trous de repère. Sur chacune on calque le contour du
dessin et l'on traite les par tiesqui doivent être gravées à
la manière noire, sans trop approcher du contour ; les
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ombres les plus for tes sont faites par des hachures au
bur in. La première planche ser t pour la couleur bleue, la
seconde pour le jaune et la troisième pour le rouge ;
le papier représente les lumières vives ou le blanc.
On ajoute quelquefois une quatr ième planche avec
laquelle on impr ime les noirs du tableau et, pour rendre
les br illants plus apparents,on se ser t d'une planche
dans laquelle on creuse les traits qui doivent rendreen
blanc sur les autres couleurs les transparencesde l'or igi-
nal. »

C'est à peu de chose près le procédé qu'on emploie
aujourd'hui,et cependantLeblond ignorait la pier re.

Prophètede lui-même, Scnefeldcr , prévoyantl'applica-
tion de son inventionà la céramique,aux émaux et même

aux vitraux, écr it, en 1819, « l' impression avec plusieurs
couleursest une manièrepar ticulièreà la pier reet suscep-
tible de tant de per fectionnementsqu'avec le temps, elle
produirade vér itablespeintures, les expér iences que j'ai
faites en ce genre m'en donnent la conviction ». De ces
essais, faits à Vienne, reste une plancheimpor tante,cette

* Foire de Bulgar ie, dont nous avons par lé déjà, mesurant
1Ill,50 sur 1 mètre et impr iméeen onze teintes.

Mais celui qui a fixé les règles de l' impressionen cou-
leurs par des repor ts est Godefroi En' jelmannqui., en
1823, est ar r ivéà résoudrele problème,baptisantson pro-
cédé du nom de Chromolithographie,qu' il a conservé.

C'est alors que Kellerhoven,Turvengeret Antoine Pra-
lon, ce dernier ,mort le 27 mai 1897, forcèrent les por tes
du Salon avec l'admirablereproductionde l'Œuvrede

JeanFouquet,imagier du roi Louis le Onzième.



Obtenantaujourd'huil'harmoniepar le contraste,avec
trois couleurs et trois tirages,on réalise 245 nuances, et
Chevreul,savantaux arcanesdu spectresolaire,est ar r ivé,

en combinantle rouge, le jaune et le bleu, au chiffre res-
pectablede 14.420 tons différents.

Le premierobjet d'ar tproduitparla chromolithographie

est le délicieux petit por traitde Sarah Bernhardtd'après
Bastien-Lepage, merveille exécutée par les impr imeurs
Testu et Massin, à l'aide de dix-huit planches, c'est-à-dire
dix-huit tirages. On se ressouvient en le voyant du por-
trait en camaïeu de Baumgar tnerd'aprèsla peinturefaite

par Burgmairen 15 12 et gravée sur bois par Dienecker .
Et, puisque j'ai nommé Sarah Bernhardt,disons que

c'est un peu à elle que nous devons Jules Chéret, dont
la première affiche illustrait, en 1865, une repr ise de la
Biche au bois, féer ie où joua un instant la jeune ar tiste
appelée à devenir la tragédienneque l'on sait.

Jules Chéret ! Depuis vingt ans, son espr it et sa grâce,
égayant nos murailles,font de la rueun Salon de peinture,

car l'affiche, dont il est et resterale créateur ,a une valeur
ar tistiqueet sera aussi recherchée dans l'avenir qu'elle
l'est actuellement.

Nombreux, pour ne pas dire innombrables, sont les
imitateurs,plus ou moins heureux,de Chéret et, en pre-
mière ligne, après lui, viennent Eugène Grasset,dont la
Librair ieromantiqueest un pur bijou, dont la Place Clichy

est dans l'œil de tous ainsi que la Sarah Bernhardt en
jeaiiiie d'Arc; Alphonse Mucha, dont les por traitsde la

même ar tistedans ses rôles de Gismonda,de la Dame aux
j Camélias,de la Samar itaineet de Loren\accio, font pr ime;
i
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puis les spir ituels humor istes Willette, Forain, Ibels,
Toulouse-Lautrec,Rœdel,Guillaume,Dillon, Lunois, Mal-

teste, Réalier -Dumas, Bouisset, Hermann Paul, G. Sau-

vage, etc., qui, tous plus ou moins, ont quelque chose du
secret que, seul, Chéretpossède tout entier .

Mais, disons-lepour finir , dès que la couleur apparaît,
il n'est plus de lithographie,car tout le charmede celle-
ci est dans les jeux du Noir et Blanc, r iche palettedont
les précieuses qualitésse trouventalors perdues.

L'afficheest fantaisie charmante,mais, bien que le des-
sin en soit exécuté sur pier re, c'est autrechose, absolu-
ment autre chose, il en faut convenir , ou l'on serait de
mauvaisefoi. Une preuveen est que, Delacroix mis à par t,
mais celui-là avait du génie, les peintres sont loin d'être
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